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SOMitR.-Po~sie :Ce que die.-Chronique.-Les destinées du
peuple canadien par [.E F. X, Trudel.-ÇChâteaubriand à Niagara,
Lettre de J. J. Rousse'au à d'Alembert sur les théâtres.-Thisb6e.
-Oharbon de- bois.-- Belle réponse d'un sauvage au iev. P.
Fartmnd.

Le jour de l'Assoition 1855, sous les murs de Sébas-
topo1 , un jeune soldat, qui s'était confesse la veille et
diont le ceur chrétien était encore tout rempli de l'onc-
lion du ciel, s'attristait en entendant. les chansons pro-
fanes et légères de ses compagnons d'armes.

Pourquoi n'essaierait-il pas d'y substituer des ciants
plus nobles et plus chrétiens ? Aussitôt. il fait appel à sa
muse; et, sous l'ardeur d'une poétique inspiration, il
trace à la hâte quelques couplets.: ils ont bientôt par-
couru lous les rangs, et deux heures après, les deux
mille hommes du régiment les chantaient avec enthou-
siasmne.

FREMlRE PARTIE.

C que j'aime, c'est l'ombrage
Au fort de l'été;

C'est le verdoyant feuillage
Du bois enchanté ;

C'est la fleur de la nature
Au sein du buisson ;

C'est le ruisseau qui murmure
Sous le frais gazon.

Ce que j'aime, c'est l'orage
Grondant par les airs

C'est l'onde sur le rivage -
Brisant ses flots verts;

C'est la vague. blanchissante
Ecumant sur l'eau;

C'est la ]le boniÙýsan'te
Aux mâts du vaisseau.

C'estlit brise cairessante
Et la rose ei fleur ;

C'est l'abeille bourdonnante
Et l'oiseau chanteur ;

Le papillon qlui voltige
Et sa liberté ;

C'est, balanc6 sur sa tige
Le lis ai genté.

Ce que j'aime, c'est la bomnbe
Eclatant aux cieux ;

C'est ht grenade qui tombe
En.bouquets dle feux ;

Le boulet qui fend l'espace
La nuit, quand tout tort;

Et la mitraille qiii passe
En semant la mort.

Ce que jîimife, c'est mon père
.Aupròs du foyer

C'est ma bonne et tendre mère
31'aidant àÙ prier;

J'aime encor la paix profonde
Qui règne nu saint lieu ;

Enfin, pilus que tout ALI monde
J'aime le 11ON m)im.

SECONDE PARTIE.

l'aime la rose naissante,
-L'aubépine er fle-urs,•

La tulipe éblouissante .Aux mille couleurs..
J'aimie aussi dats la plrairie

' Le lis argeité tMais bien plus encor Marie,
J'aime ta-bcautý.

J'aime sous un frais ombrage
Les petits oiseaux;

Sri le verdoyant herbage
Les jeunes agneaux

J'aime lit brebis chérie,
L'espoir lu pasteur ;

Mais bien plus encor, Marie,
J'aime ta douceur.

(1) poésie composée aous les murs -de Sébstopol. par L. G..
genRlier de la

J'aime de nos Basiliques
Les sombres détours

J'aime leurs flèches gothiques
Et leurs vieilles1ours.

Du sanctuaire où l'on p)rie
J'aime les splendeurs

Mais bien plus encor, Marie,
J'aime tes grandeurs !

J'aime des âmes pieuses
Les chants innocents

J'aime aux voix harmonieuses
Môler mes accents.

Les exploits de la patrie
J'aime ùles vante?,

Maie bie.n plus encor, Marie,
J'aime i te ebanter.

SOMMAIRE.-Nouve les de la Pologne.-Biographie de Mgr. Dupan-
loup.-Tremblement de terre à Mendoza, capitale de la Bépublique

Les nouvelles de Varsovie sont toujours tristes et na-
vrantes; cette nationalité catholique écrasée sous an
sceptre de fer par trois grandes nations, la Russie, 1;
Prnsse et l'Autriche, attire en ce moment la sympathieë
la plus vive du parti catholique en France.

Les détails de l'agitation et de la répression arrivent
tous les jours et font naître les sentiments les plus pé-
nibles.

Nous avons sous les yeux une correspondance qui
nous dit que, outre le S avril où la troupe ayant tiré sur
une foule inoffensive fit près de 150 victimes, un autre
jour il y en eut près (le 500.

Le gouvernement ayant pris ombrage d'une Société
Agricole, qui réunis.sait les Polonais les plus influents et
l'ayant supprimé, le peuple s'est obstiné plusieurs jours
de suite à aller demander la suppression de cette. mesure.

La foule n'ayant pas voulu se disperser, on envoya
contr'elle la cavalerie qui chargea une multitude sans
défense ; ensuite quelques pierres ayant été jettées, Ilin-
fanterie fit feu et le.nombre des victimes fut considérable.

Un jour, la foùle étant revenue pour prier à une statue
vénérée dans toute la ville, les sommations recommen-
cèrent; elles restèrent sans effet, la, fusillade recom-
m-ença contre une multitude sans armes qui attendait
la mort à genoux et sans songer à se défendre. Le
nombre des tués et des blessés fut encore énorme.

Aux dernières nouvelles, les manifestations conti-
nuaient.

Nous savons tout ce que l'on peut dire contre cette
attitude nouvelle de la nation polonaise vis-à-vis de ses
dominateurs:

Les journaux qui soutiennent les principes les plus
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révo utionnlaires, qui exci.tentIe pppulationsù .. e, ou]O1 S~es a uxsontesque blancs et il les porte cous

ver cqntre leur souverain légitme quisais proaca et sans appret, So e colore, ronge même par ms.
ags >ndqe uni n ture que le ng tourmene.

iions, sans grief avnable, poussent la mlltttitd àrecou -Son costume, d'une invariable simplicit6. ne se p
.r à la foce et à là violence ces jonrnau-l m e cupe point des re:herches d'une vuine élógunce.

eo ls ljanmiers b lâmer les Polonais de dlemaider Ce qpi domine dans sa peronne, c'est la dignité

sm.plé ict jpsticp es mestires les plus révolmtattes et Cette yonomie, sans i Clchtins aRti mais pleine
à la foisde douceur et de noblesse; est éelairre de je ne

plummquaAs . sais quel rayon d'intelligence, d (e bonité el de uc irt
Quand un peuple s'agite au profit del' impité, de m g frpp et quiUimp e

Iliirrpiýlitý!,de anirèlie n iliicollile, l ù -. lo é ora011le qui liappe et qni fîoe
Pimmioralite de lanarchie, on sait comme il est lOe i Ses t raits, quand il parle, se inodifient sensiblemrent

ca.certains lieux, môme lors.îu'il recourt aux moyens dans la sens de ses paroles. Son geste convainen est

les pus violents ecles plus condamnables. entrauat ; et sa voix persuasive, tne, solennele, pn.
ai, quanpli un peupl réclamei 1eka dris de sa J fois Wchtante dans la chaire, devient donce, harma.

ais, qun n pe fui la libertd ses cea u ieuse et igr'ablement animée dans la causcrie
science, itérèdsafilalibertdes oaces, "Nous ne saurmns dire tout ce qu'il a d'abandon, de
alors il est blâmé condamné par'nos journaux révolu- sVmplicitu vraie, de nïveté même dcls Pintimit ; tous
tionnaires, quanti ntue ce peuple n'irait is plcs loin ceux qui paI uprouhenit, captivés, j'allais dire eéduits par
que la supplque; la récluaaion la plus humble Rt la son0amabilite, sa-e e o spit devsa nnenît utossi-

tôits.s ade nrateurs et souvent ses am.
p 's t ai que. . l:.l Homm de isati g ehaime; gnieusesehr-

Cpst ainsi qtc la eomrend vu portiener le Drierromn td tact et de moat d'i n pamîo inagée, abn.-
iles Eltis-U.' dlaoicvaic, pinoresqm"I, il trériermi sil le voin,>t

Mais. quoîigien soi d. I puissancdes ennemis dans nu jalon e:umn an s l- .4are Innemi. dles
de la Pologne qluoiqu'il cn oit de Ii ftale entente del longues discussions et des vulgiarités, il snusit rapide-
la Russie de la Prusse et cde lAutriche, contre cette ment et dessie, d'un moi, le eôte sailIanUt les choses.

nationalité sidigne d'un milleSr sore et bien e rponses ne, sont souvent qu'un fin et bienveillant
natonalités die la lie eu dsrtt et binnen essourire. H ne dit pas oui et no coinme lout le monde,

prétendus -amis dle la librté, désertent et abandonnent et chacun sent en îéo nt, qu'il miite Iltentinn et
honteusement sa cause, il y a If une lutte qui wpe le respect.
être laissée, parce qu'il s'agit (les droits les plus sacrs j Sa nature et( ieiuielleieut déliuate et distinguéc.
et les plus imprescriptiò!es: ceux de la foi et de la Un manque de convenance le blesse toujours: et en

memqne temps, pmlais il n tisensJile a un imit gên-

D'aille rs ce rùveil de la Nati on ee ux, à une noble paroie éhIppí: do cour.
ilnPolonaise eregarde Il est aussi act i Ique laborieux ; pour lui, eoîmme pour

comme d'un bon augure par lots les amis de la justice Monut aigne, la pls agréable comîpaugi e est celle de ses
et de la vérité: la forme paciliqne que les pIns inifluens livres, et ses meilleures heures, celles qu'il consacre an
ont su donner dès le comhmencnement à ces réclamations travail,-après les instaiuts toqtefois g'il passe age-
et qu'ils sont bien décidés à garder, ezt une garantie, nonil sur sun prie-)ieu, car sa piété est profonde et

e tendre, comuie celle de ette culance, a son prermier et
sinon de succès immédii, du moins une assurance son demier amnonr" ainsi q'il Il dit avec tant d'âme,
d'une bénélietion supérieure qui sait toujours faire arn- de grûees et d'elTusion, dans son minmorble discours de
ver à bien tout effort généreux tenté pour un but juste rùception a PAendymie-lrançaise.
et vraiment désirable. "Mgr. Dn Ilp unl oup, est docteu en th éologie, Coite

La. librairie Douniol, à Paris, vientvde mere i v llomain, et Assita un Trône Ponutilical, Chevalier de
~'if î~. *~~nLî .Hom neor t Oi nm t ded I 'Ordre dulune brochure à laquelle les circonstances donnent unvi C io-diPonur m udintéét 'es la iogaphe deMgr 1)i.lliUCh00 nust d- Iortugal.intért;. cest la b(ograplnde Mgr. Dpaloup. "Ilt-on curieux de voir Phonne de près, de phnc-

Dans tes portrails qui out été tracés de 'illuste évé- irr dans son.intérieur et de connat re les détails de sa
que d'Orléans, on a presqne toujours altéré cette.~bel e vie intii me

physoouie ; l'écrit que nous annonçons en y l " kidèle à une vielle habitude, Mgr. Dupanloup, que
daguerroiype simpl etvra el, en entrat dans tous os l'ecle de Salerne citerA cUmme un Cxemple, se lève

d rai typ de t vie du vénérable nli at j me Cin toute saison, entre qutre et cinq heures.da dlaid é b éi il fiiI. jtls I)l nti î y (chez nous, disait un jour Son valet de clhambre, les
appreir cette grande et glieue carrière, conncréet " sonnnettes niarchent à cing heures du ioutIn, comine
toute emiere à P1enseignement de i jeiunesse et à. l " dans les aulres maisons i iidi.'
défense de l'lglise. Voici comment s'exprime le " Ses prières, sa messe, sa méditation, lui prennent

environ deux heureson lui sert ensuile du chocolat,
dans surn nabinet inte ; puis, it s'insiale à son bureai

-" Mgr. Dupanloup compte aujdurd'hui cinquante-neuf et travaille lj sans interruptin jusquà midi, c'est-à-
ans. Sa taile est moyenne, "a consuimion nerveiuse ire dlurntnviron six heures.
et vive. Il a e Iront large et huA le yeux bies l d(Ie niors avec les prêtres aisehs à sa per.

Sa ,boche fine, à laquele sie .bin le.salire, preud sonne. trèseobre et de goû t facile, il ne perd pas
quelquefois une legere expression dronie. Sa
n'est qu'ainable; . grnvitù tl iipî qeroosi uilem.nt adilleurts-; nt leie~edo la jii u('est vouhsi rl( 'i mnitaion dl,
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liodèe, à la Co eslndane, aux audieneces tue vishîes
A tous lés soins 't à togltes lus cbarges dc lépiscopat.

" s!pt hUures, on dime. LeP.r6hat converse ensit e
t reçoit quelques persolins,.en se promenant dans une

des vastes salles de son palais, ou dans les allées du
jardin, pendant ' .ét

A neuf hietnes, il est invariablement renutré dans sou
appartement ; et alors seul avec son Dieu, il lui coisa-
ere entièrement les derniers instantsqui précèdent son
repos.-Les jours même où il on vre son salon, il se re-C
tire sans bruit aux approcheis dc cete heure accoutu-
mée ; et à Paris, dans les réunions du monde où il est
si recherché-et si enlouré, il se conforme inpilcmlment
à la règle. qu'il s'est imposée,

; 1Je viIns de parleîr dc sou appur1mé-nt. Le mot est
bien ambitieux pour la chose. Cet appariement se coma-
pose uniquement, en dehors de son cabinet, dune petite
ehambre d'une simplicité ounaccale, qui s'ouvre au riz
de-chaussée sur le jardin du Palais épiscopal, l'ex
trêndi d'un. pavillon. 'U commode de noyer, deux
çhaises de b is blanc, un petit fit de fer ; aucun maeu-
ble élégant, plas d lace,' Iin Cencifix au-dessus d'un
prie-Dieu, voilà ntot: c'et M làintérieur du Bossuet (je
la France contemIlpotai ne.

ïSon cabinet, où sontadmis uI certain nombre d(e
visiteurs, est plus orné. Il est vate et s'ouvre éga -
ment sur les jardins. On yrcmarque trois bureau x ; ceJlii
du Prélat, placé près des fenêtres, et cenx de ses secré-
taires. La bibliothèque cccupn tout un des erWés de la
pièce. Cinq ou six la bleaux, notamment nne belle copie
d'un magnifique Cao .Doîc, offertô par titi proprié-
taire orléanais, et spécialement retouchée pmr la main
amie de. M. Ingree, parent les iumilles. Quelques
bronzes, qtielques ivoires, dûs, comme les tableauxpa
l'inspiraition religeise, et qui, conmme eux, sont autant
de souveniirs, garnissent la cheminée et le bureau du
Prélat.

" Pendant l'hiver, 31g. Dupanloup travaille générale-
ient sans feu, et très-souvent les feniéies onvertes.
" Pendant l'été, o peut fréque mmiment le voir se prome. I

uer seul, à grands pas, sous les (lmragus du pare de la,
Chapelle, ou sous la charmile ietiré du jardin de son
palais, et qu'il " arpente," suivant une px-ittoresge ex-
pression popultire durant des heures entières.

C'est Jà qu'il 'dit son- bréviuire ; après quoi, il tra-
vaille en marchant, proant ça et la quelques notes ra-
Pides avec un crayon soignensement taillé par les deux
bous; il arrête ses idées, dessine largement la trame
de sel écrits, et fixe les pricipales lignes le ses cis-
cours,

" ious les instants d jour lui sont précieux ; en voi-
turc, il didue des notes à un scerétaire ; en ci i ti
fer, Ot il a pour invariable compagnon de voyage un 
étnorme liortefeuille de manroquin vert gonilé de paicre,
le pôrt.lm Imemc de Theranl, il revise des rmanus-

cris et coirige des preuves.
" On raconte que d'Aguesseau, épris de cette. mnêlme

passioin.du travail, avait imaginé tuni ingénieux moyen
d'utiliser le temps q tic ' nexactitude de sa famille, oi
de ses gens lui faisait labituellenient perdre avant cia-

ue trepas. Il avait fait établir dans un (gle de lasale
a nanger, unim pupitre où il s'installait à écrire cin altei-
daht que le rcîpas fut servi. Il employa it insi, maiii et

r un petit quart d'heure environ, consacrant les miet..
tes póécieuses de ce temps A une étude particulière, dont

nil e s'occupait que là; et il se trouva qu'au bout d"n
certain nombre d n 'illustre Chancelier avait dom-
posé de la soi.te Pu :de ses important et de sos neil-
leurs ouvrages.

Il n'y a qu'une heure du jour où M0lgr, Dupailoup c
travaille pa, c'est celle cui suit son repas du soir it a
do se condamner à cet iiistant de repos et se priverd'é&
crire on de lire à a lumière, 'sous peine-de comprometîtré
un organe déjà bien cruellement éprouvé.

ans son cabinet et même .dans son salon, Mýgr.
Dupanloup recoit préférableinent ses visiteurs debout, et
cause volontiers avec eux en muarcbant. " G'sT Ux
Gnax atncumun," dit le peuple de sa ville épiscople,
en le voyant -quotidiennement suivre A pied, son clia-
peau à la main, le dédale des ruos de la Cité, ou la
longue route d'Orléans A sa résidence d'été de la Cia-
pUlle ; et comme un magistrat demandait un jour at
peintre, chargé par les messieurs de St. Salpice, de faire
le portrait du ponifd, portrqui il P'avnit eprésenté de-
bout, au lieu de le montret assis dans un 'fautcal épis,-
copal:

" g.Dupanloup assis I répondit;P'artiste, ce ne serait
plus un portrait; on no le reonnatrait pas 't''

Cette incessante c t prodigieuse activité, cette tension
.perpétnelle aboutssent presque périodiquemcni à des
ahérations de santé qui afiligent et ingtiiènt le cercle
étendu des amis et des admirateurs du Prélat. Il ýva
généralement alors demander le remède aux montagnes
de son pays, . cet air natal qui rafraichit le corps en
mème temps que l'esprit ; et la maternelle Savoie semble
étc pour lui ce qu'une autre terre était jadis pour un
Personnage de la fable ; il en revient toujours avec de
nouvelles forces pour de nouveaux combats.

" Estimé et aimé de tous les hommes éminents qui
ont gouverne la France, ou peut dire sans exagération
qu'il est l'une des plus pures gloires de PEpiocopat
Franuais contemporain, et il est permis de lui appliquer
l'éloge si bien formulé par Ducis:

" L'accord d'un beau talent et d'un beau caractère."
" Ngr. Dupanloup est de son temps. Il a tonjours

servi la cause des lumieres et de la civilisaion; et l'on
peut proclamer à son honneur que nul n'a plus coura-
geusement combattu pour la dignité morale et la liberte
humaine.

Nous avons reçu de tristes nouvelles de lAmérique
du Sud. Le 20 mars, â: Mendoza, ville de 20,000 âmes
et Capitale de la République Argentine, contigue au
Chili, une affreuse catastrophe est arrivée. Vers huit
heures et demie clu soir, rien n'ayant pu faire prévoir
aucun mulhe'r, les habitants étaient dans leurd maisons
ou dans les Eglises principales, assistant aux Exercices
dlu Carême, une secousse de tremblement dé terre a sur-

pris inopinément la ville ; elle a été suivie d'une autre

plus forte, ci, au bout dé six secondes, il tie restait rien
de cepe malheureuse et qn des ruines mformes, ren-
versées sur des miliers de cadavres- ou de victimes
désespérées.

En mîoins d'une minute, il n'est pas resté un seul mur
debout. ; les maisons, qui sont très-hautes, se sont ren-
versées sur elles-mImes, six églises, pleines de miionde,
ont été détruites, etIa catastrophe a été si pjompte qu'il
n'y a c cie sauvé qe quelqties rares' liabitants qu, en



LitlCHO DU C ABINET,

ce moment, se trouvaient hors des maisons. Un térnoini
oculaire .a rapporté des détails effrayants: la terre s'en-
tr'ouvrait. de tontes parts, des bruits soterrains se fai-

salent entendre avec une violence telle qu'ils dominaient
les cris et les gémissements ; les explosions du volcan
lançaient par les airs des lorrents d'eau, tandlis que la
flamme allumée au milieu des ruines consumait les

morts, les mourants et les blessés,
Dans la nuit, les secousses du tremblement de terre

ont continué, et, vers le matin, on peit a peine imagi-
ner la scène.de désolation que l'on a eu à contempler.

Il restait à peine pierre sur pierre, et dans les environs
les chemins étaient complètement obstrués par des frag-
ments immenses de rochers précipités du bout des
montagnes.

On a rapporté aussi la nouvelle que les villes de San-
Luis et de San-Juan, situées, l'une et l'autre, dans un
rayon d'environ 100 milles de Mendoza, avaient été éga-
Jement détruites. Nous vondrions croire que ees terri-,

bles nouvelles ne seront pas confirmées.
Mendoza se trouve sur le versant oriental des Andes

du Chili, et la distance en ligne droite de Mendoza à
San tiago, Capitale du Chili, n'est que de 30 lieues que
l'on met plus d'un jour à parcourir à cause de ia biauleur
des montagnes et de la difficulté des chemins.

De tous les environs, des secours ont été envové s, et
l'autorité a eu à prendre les mesures les plus énergiques
pour arrêter des bandes de voleurs qui s'étaient précipi-
tés sur les tristes ruines de la ville, pour piller les pau-
vres victimes échappées à la mort, mais restées sans
défense.

LES DESTINEES DU PEUPLE CANADIEN.
" Les meilleurs fondements des races

nouvelles sont les services ren-
dus ài ta cause de la justice et
de Dieu.

VJCOMTE DE CELLN
Souvenirs Historiques.

(surrE.)

II

Après avoir cherché les indices de nos destinées futures
dans la noblesse de notre origine, il convient d'interroger
le motif qui a donné lieu à l'établissement du Canada-Fran-
çais.

Le motif qui préside à la fondation d'une œuvre quel-
conque influe grandement sur les destinées de cette couvre ;
l'on peut dire même qu'il les modifie complètement. Or,
le motif agit sur une*œuvre de deux maiières differentes.
Premièrement, en lui imprimant immédiatement un mou-
vement vers le but qu'on se propose et en déterrninant sa
manière d'être; de plus, en dirigeant toutes nos facultés
vers ce but, en y concentrant tous nos efforts et en déter-
minant les moyens d'action que l'on doit employer dans
son accomplissement. Il est à remarquer que le motif agi-
ra. sur l'ouvre avec d'autant plus de puissance qu'il sera
plus noble et plus élevé. Ainsi, la soif de l'or n'a jamais
pu engager les colons anglais, lors de l'établissement des
Etats-Unis, à s'éloigner de plus de quelques pas de leurs

magasins et de leurs. canons, taudis que Pamour de la gloire
et l'esprit d'apostolat, motifs sublimey, ont poussé nos pères
à porter le flanbean ide la civilisation sur tous les points lu
nouveau continent.

Denxièmement, le motif agit sur les destinées d'utie
Suvre, en déterminant la. sanetion ou la réprobation que
Dieu donne de cette Suvre. Car Dieu juge de toutes les
actions des hommes par les motifs qui leur ont donné lais.
sance ; et, suivant que ces motifs sont conformes ou non à
ses lois et. à ses décrets, il les rejette ou il les bénit. Si je
n'avais Plhonneur de m'adresser à une aussi auguste assem-
blée, J'aurais à craindre que l'énoncé de ce principe ne
parût te mauvais goût à quelques esprits légers et superli.
ciels, qui tiennent, avant tout, à ce qu'il ne soit parlé de Dieu
et de sa Providence que dans les sacristics. Quoiqu'il en
soit, o a beau s'loigner de ces vérités, à noims d'être
athée, déiste 01u panthléiste, la force le la logique lions y
ramène irrésistiblement.

De tout temps, et surtout de nos jours, certains hoînnies
ont cru que loil de la Providence s'était détourné de
desus leurs actes, et qu'un fait accompli en dépit de tonte
justice, une bataille gagnée sur une sainte cause, une pros.
périté presque sans bornes tut point de vue humain, le vol
et la rapine accomplis par la force physique et sanctionnés
par une puissance aveuglée, valaient mieux et reposaient sur
un fondement plus solide que le Iroit, la justice et les actes
accomplis sous la sanction de Dieu. Funeste erreur!
triste folie que l'on ne saurait trop déplorer ! L'histoire clid
monde nous dit assez ce que valent ces grands travaux, ces
fameuses conquêtes ! Un soufile les renverse le lendemiamit
de leur conception ! Tel empire réputé tout-puissant, qui
règle le monde entier, croit avoir consolidé des ouvrages
immortels, et assis sa grandeur sur des bases de dianiant;
mais quelqués heures n'ont pas encore sonné que déjà tout
l'édifice de cette puissance s'est écroulé et gît dans lit pous-
sière, Tel héros paraît assis au sommet de la gloire, ayanit
P'uinivers à ses pieds ; et le lendemain il prend la route de
l'exil, après avoir vu soit trône réduit en poudre. Qui a
causé ces grands bouleversements ? Quel accident a amené
soudain ce revers de fortune ? Ce sera quelque fois une dù-
fection, une minute de retard, un changement de té-
rature, un ordre incompris, le plus souvent lun revirement
subit qu'on ne saurait expliquer. Toujours, ce qu'il im-
porte de remarquer, c'est que les plus grandes entreprises,
aidées de toutes les ressources de la richesse et de la puis-
sance échouent, tandis que les plus humbles en apparence et
dont les moyens sont si modiques qu'ils provoquent le saut-
rire de la pitié, finissent par étonner le monde et rfcignenît
le plus haut degré de splendeur et de prospérité.

Ces faits qu'il est permis tout les jours de constater, nous
disent avec un langage assez énergique qu'en toute entre-
prise, il faut nécessairement compter avec la Providence;
que souvent, Dieu rend vains et inutiles les efforts qui ne
procèdent pas d'un motif légitime, tandis qu'il fait fructifier
les intentions conformes à ses desseins et à sa justice. J'ai
dit souvent, car Dieu permet quelquefdis que, malgré le:
motifs pervers de ses promoteurs, une entreprise arrive à
bonne fin, et donne des résultats avantageu.x pour le bien,
mais ses faits isolés ne peuvent qu'être exceptionnels. Il
répugnerait à la raison, et il serait contraire aux principes
éternels de la justice que les euvres entreprises danîs i
noble but, ne parvinssent qu'à produire des fruits empoisoni-
nés, ou ne puissent atteindre le succès que leur assignait
leur auteur ; tandis que l'ouvre entreprise sous les auspices
du génie du mal ; l'ouvre destinée par ses .moteurs à n'at-
teindre qu'un but étroit ; l'ouvre accomplie en vue de flat-
ter les passions de l'homme, à servir les desseins de sou
orgueil et de son ambition, parvint en quelque sorte à l'ini-
mortalité -et produisit les fruits suaves du bien et cde la
vertu. On peut donc dire avec raison que le motif agit
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grandement sur les destinies a'ne entreprise, quelle
qu'elle soit.

C'est surtout dans l'établisseIent d'une colonie que ces

prinici)es trouvent leur plus complète application, et voici
pour quelle raison *Dieu à confié, aux nations.civilisées et
nîotaniment à la sociétés chrétienne, la tâche dle continuer
et d'étendre la civilisation dans tout PUnivers. Ainsi, lors-

qu'une nouvelle terre s'offre à Paction bienfaisante du
christianistne, chaque nation chrétienne est tenue de venir
contribuer, dans la mesure de sa puissance, à la civilisation
de ce nouveau territoire. Or, qu peuple, et surtout un
peuple catholique 'agisse que pour satisfaire ses intérêts
de fortane ou d'influence politique ; qu'il soit poussé par la
soif des trésors au lieu d'être mû par le noble sentiment
du devoir ; qu'il serve sa mollesse et son avarice à la place
de PEvangile et de 'humanité, Dieu lie bénira pas ses tra-
vaux; il poursuivra une entreprise humaine qui sera ex-
posée au sort de tout ce cui est purement humain ;. elle
devra périr comme périssent toutes les entreprises de l'or-
gueil et de lambition. Si, au contraire, cette nation a coin-

pris la mission sublime que lui a assigné le créateur ; si elle
se constitue le Porte-étendard de PlEvangile et le bras
droit de la vérité, ces miotifs seront appréciés par celui qui
6léve les empires et distribue aux. peuples la grandeur de
la puissance. Elle pourra se flatter d'avoir fondé leur état
durable et prospère comme tout ce qui est revêtu tic la
sanction divine.

Or, Mesdames et Messieurs, une grande pensée à présidé
à l'établissement du Canada-Français. Ce fut au temps ot
l'Europe entiére, les yeux tournés vers le couchant s'agitait
pour s'emparer dui monde nouveau. Quel était le mobile
de ces peuples î La Hollande voulait un nouvel aliment à
son commerce ; lEspagne, d'abord poussée par lesprit
d'apostolat, est bientôt éblouie par des monçeaux d'or, et ne
cherche plus qu'à accumuler des trésors ; le Portugal est
pris de la même fureur de s'enrichir ; l'Angleterre convoite,
à la fois, et les riches fourures des forùts de l'Amérique, et
l'immensité de ses donmainles et ses mé!aux précieux tandis
qu'une partie de ses enfants écrasés par un despotisme per-
sâcuteur et pressurés par la main de fer de Pavarice, y
cherche la terre bénie de la liberté.

Que fait cependant la noble France. Elle aussi a tres-
sailli au bruit les découvertes du navigateur génois. Un
mouvement simultané partit à la fois du trône et de lautel
et ébranla toute la nation. François II, au nom clu ciel et
comme fils d'Adam, réclame sa part du nouveau territoire,
et les enfants de Clovis s'élancent, aussi eux, pour dompter
les flots, rejoindre la terre de Colomb et y implanter une
nouvelle France. Mais quel est le motif qui ébranie ce
noble peuple et le pousse au delà des mers ? Quelle est
l'idée qui comiande dans ces gigautesques expéditions?
Ecoutous Pliistoire, ce judicieux témoin dles temuips va lous

il instruire :t
Le Rév. M. Faillonl, l'iune des humières de notre patrie,

écrivait dans sa préface à la vie <le )tle. LeBer:
Les Rois deFrance, Frauçois 1, Henri IV et Louis XUI,

on envoyant des navigateurs cn Canada, eurent pour motif
pricipual le désir d'étendre, dans ce pays, les limites le
PlEglise catholique, par Pétablissement d'une colonie Frau-
pise. C'est ce qu'ils déclurent expressément dans leurs
lettres de commissions l' oyales. Jusque-là que)Lescarbot,
comme pour avoir été un assez mauvais catholique et dont,
par conséquent, le suffrage ne saurait être suspect ci cette
Matière, frappé dc la pureté des muotifs qui dirigèrent ces
lpi*iices, n'a pu empêcher de leur rendre ce témoignage :

Nos rois, en se mettant cn - mouvemulnLt pour ces décou-
vertes, ont ou une autre fin que nos voisins (les Anglais et
les lIollatndais) car je vois par leurs commissions, qu'ils ne
rcspireni que 'avancemen cla religion chrétienne, sans am-
Cun profit Préscnt.' "

Le savant auteur cite encore une lettre du célèbreJac-
ques Cartier qui, comme il.le dlit, ç n'eut lui-mme d'autre
ambition que lespêrance de frayer, sur le nouveau conti-
nent, les voies à PEglise catholique," cette lettre brille
d'ur zèle si aident pour la foi que je crois devoir vous la
citer en entier c' Le soleil, dit-il, qui chaque jour se lève à
lorient et se couche à l'occident, faisant le tour de la terre,
donne sa lumière et sa chaleur à tout le monde, à lexemple
de quoi, je pense qu'il plait à Dieu, par sa divine bonté, que
toutes les chrétiens humains qui habitent sur le globe de la
terre, aient. connaissance de notre sainte foi. Elle a été en
la Terre Sainte, qui est dans l'Asie, à l'orient ; depuis elle
a été apporté jusqu'à nous ; et enfin (le notre Europe, elle.
passera en occident, à l'exemple du soleil. Pareillement
(à ce qui arrive quelquefois à cet astre,) nous avons vu
notre très-sainte fUi, à l'occasion des méchants héritiques,
ces faux législateurs, comme mainténant les lhthériens, s'é-
clipser en quelques lieux, et ensuite, reluire soudain, et
montrer sa clarté avec plus d'éclat qu'auparavant. C'est
que les lirinces chrétiens, ces vrais appuis de P*Eglise catho-
lique, contrairement à ce que font les enfants de satan,
s'efforcent. de jour en jour de l'augmenter et de l'accroître:
ainsi qu'a fait le roi d'Espagne dans les. terres qui ont été
découvertes par son commandement, lesqu'elles aupara-
vant nous étaient inconnues, comme la nouvelle Espagne,
l'sabelle et autres. Et maintenant dans la présente navi-
gation, .faite par votre commandement royal, pour la décou-
verte des terres accidentales, auparavant inconnues à vous
et à nous: vous pourrez voir, (par cette relation,) la bonté
et la fertilité de ces terres, la quantité innombrable des
peuples qui les habitent, leur bonté, leur douceur, et aussi
la fécondité ~du grand fleuve qui les arrose, les plus vaste,
sans comparaison'que l'on sache avoir jamais vu ; lesquels
avantages donnent une espérance certaine de 'augmenta-
tion de notre très-sainte foi, dans ce piays."

L'esprit religieux qui règne dans ces belles. pages se re-
trouve encore plus clairement manifesté dans les édits et
ordonnances des rois de France : On lit dans l'acte pour
l'établissement des cents associés : " Le roi (Louis XIII)
continuant le même désir que le défunt roi -lenri le Grand,
soit père, de glorieuse mémoire, avait de fiire rechercher et
découvrir ès pays, terres et contrées de la nouvelle France,
dite Canada, quelque habitation capable pour y établir
colonie, afin d'essayer avec l'assistance divine, d'amener
les peuples qui y habitent à la connaissance du vrai Dieu,
les laire policer et instruire à la foi et religion catholique,
apostolique et romaine ; monseigneur le cardinal de Riche-
lieu, grand maître, chef et surintendant général de la navi-
gation et commerce ei Frauce, étant obligé par les devoirs
(le sa charge de fiuire réussir les saintes intentions et des-
seins des dits seigneurs rOis, avait jugé que le seul moyen
dc disposer ces peuples à la connaissance du.vrai Dieu, était
de peupler le dit' pays de naturels Français catholiques,
pour, par leur exemnple, disposer ces nutions à la religion
chrétienne et à la vie civile."

(A coNrINUEIi.)

t'i[ TEAU1 RTIAND1 A NIAGA lRA.

i.ITTI' Écn'rn nI cz. LES saUVAIESs nr stIAna.
Cher ami, il Vhut que je vous raconte ce qui s'est passé

hier matin chez un de mes hôtes.
L'herbe était emcore couverte de rosée ; le vent sortait des

forêts tout parfumné, les feuilles lu mûrier sauvage étaient
chargées de cocons d'nne espèce de ver à soie, et les plai-
tes à coton du pays, renversant leurs capsules épanouies,
ressemblaient à des rosiers blancs.

Les Indiennes s'occupaient de divers ouvrages, réunies
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ensemble au pied d'unn gros hêtre pourpre. LedrÈ plus
petits enfants étaientsuspendus dans des róseanxaux bran-
elles de l'arbre , la brise des bois berçait ces couches aérien-
nes d'un mouvernent presque insensible. Lýs mères se
levaient de temps ei temps pour voir si leurs enfants dor-
maient, et s'ils n'avaient point été réveillés par une multi-
tude d'oiseaux qui chantaient et voltigaienît alentour. Cette
scène était charmante.

Nous étions assis à part, Pinterprète et moi, avec les guer-
riers, tût nombre de sept; nous avions tous une grande pipe
à l. bouche i deux on trois de ces Indiens parlaient anglais.

A. quelque distance, de jeunes garçons s'battaient: mais
au milieu de leurs feux, en sautant, en courant, en lançant
des balles, ils ne prononçaient pas un mot. Ou n'enten-
dait point l'étourdissante criallerie des enfants européens;
ces jeunes sauvages bondissaient comme des chevreuils,
et ils étaient muets comme eux.

Les pères ont parlé aux enfants et les enfants ont ré-
pondu ux pères. Je me suis fait rendre compte du collo-
que par mon' îuterprète. Voici ce qui s'est passé

Un Sauvage d'une trentaine d'annóes a appelé son fils,
et la invité à sauter moins fort, l'enfant a ró1 ondu c'est
raisonnaable. Et, saus faire ce que le père lui lisait, il est
retourné ai jeu.

Le grand père de l'enfant l'a appelé à son tour, et lui
dit: fais cela ; et le petit garçon s'est soumis. Ainsi l'en-
fâint a désobéi à son père qui le priait, et a obéi à son aïeul
qui lui conmandait.

On n'inflige jamais une punition à celui-ci il ne recon-
naît que-l'autorité de l'âge et celle de sa mère. Un crime
réputé affreux et sans exemple parmi les Indiens est celui
d'un fils rebelle à sa mère. Lorsqu'elle est devenue vieille,
,il la nourrit.

Les enfants des Sauvages n'ont ni caprices ni humeurs,
parce qu'ils ne désirent que ce qu'ils savent pouvoir obtenir.
S'il arrive à un enfant de pleurer pour quelque chose que
sa mère n'a pas, on lui dit d'aller prendre la chose où il l'a
vue ; or, comme il n'est pas le plus fort, et qu'il sent sa fai-
blesse, il oublie l'objet de sa convoitise.

Quand le jeune Indien scnt naître Ci lui le goût de la
chasse, de la guerre, de la politique, il étudie et imite les
arts qu'il voit pratiquer à son père-; il apprend alors à cou-
dre un canot, à tresser un filet, à manier Parc, le.fusil, le
casse-tète, la hache; à couper un arbre, à bâtir une hutte,
à expliquer les colliers. Ce qui est un amusement pour le
fils devient une autorité pour le père : le droit de force et
de Pintelligence de celui-ci est reconnu, et ce droit le coi-
duit peu à peu au pouvoir du Sachem.

Nous sommes restés jusqu'à midi à la porte de la cabane
le soleil était devenu brûlant. Un de nos hôtes s'est avancé
vers les petits garçons et leur a dit: Enfants, le solcil vous
mangera ; allez dormir. Ils se sont tous écriés : c'est juste.
Et pour toute marque d'obéissance ils ont continué de jouer,
après être convenus que le soleil leur mangeait la tête.

Mais les femmes se sont levées, l'une montrant (le la
sagamiité dans un vase de bois, l'autre un fruit favori, une
troisième déroulant uie natte pour se coucher : elles ont
appelé la troupe obstinée, en joignant à chaque nom un mot
de tendresse. A Pinstant les enfants ont volé vers leurs
mères comme une couvée d'oiseaux. Les femmes les ont
saisis en riant, et chacune d'elles a emporté avec assez dle
peine son fils, qui mangeait dans les bras maternels ce qu'on
venait de lui donner.

" Adieu, je ne sais si cette lettre écrite du milic des bois
vous arrivera jamais."

Cependant, Châteaubriand vivement curieux de voir la
miierveille de l'Amérique du Nord, pour ne pas dire ch
monde entier, partit du village des Indiens pour se rendre,
avec ses compagnons, à la chute du Niagara. 'Vici la
belle description qu'il en fait:

"Nous arrivâmes bientôt au bord de la cataracte qui
s'annonçait par d'affreux mugissements. ,lle est formée
par la rivière Niagara, qui sort du lac Erió, et se jette dans
le lac Ontario ; sa hauteur perpendiculaire est de cent qiua.
rante-quatre pieds.

" Depuis le lac Erié jusqu 'au Saut, le fleuve accourt par
une pente rapide, et au moment de la chute, c'est moins un
fleuve qu'une mer, dont les torrents se pressent à la bouche
béante d'un gouffre. Sa cataracte se. divise en deux bran-
ces, et se courbe en fer 'à cheval.

" Entre les deux chutes s'avance une île creusée en des-
sons, qui pend avec tous ses arbres sur le chaos des ondes.

"La masse du fleuve qui se précipite au midi, s'arrondit
cn un vaste cylindre, puis se déroule en nappe de neige, et
brille au soleil de toutes les couleurs ; celle qui tombe
au levant descend dans une ombre effrayante ; on dirait
une colonne d'eau du déluge. Mille arcs-en-ciel se cotr-
bent et se croisent sur l'abîme. Frappant le roc ébranlé,
Peau rejaillit ci tourbills d'écumes, qui s'élèvent au-
dessus des foréts, comme la.faumée d'un embrasement.
Des pins, des noyers sauvuges, des rochers taillés cin forme
de fantômes, décorent la scène. Des aigles entraîués par
le courant d'air.descendent en tournoyant au fond du gouffre,
et des carcajous se suspendent par leurs queues flexibles aui
bout dc'une branche abaisséer pour saisir dans labime les
cadavres brisés deâ élans et des ours.

Après avoir "l contenjplé ce spectacle avec un plaisir mél
de terreur" Clàteaubriand désirait vivemeut descendre au
bas de la chute ; malheureusement l'échelle indienne qui
s'y trouvait jadis était ronpue. Son guide voulut done
l'en détourner ; mais tout fut inutile, il fallut descendre.
Laissons-le parler encore lui-même :

"En dépit des réprésentations de non guide, je voulus
me rendre au bas de la chute par un rocher à pie d'environ
deux cents pieds de hauteur. Je m'aventurai dans la
descente. Malgré les rugissements de la cataracte et l'a-
bîme effrayant qui bouillonnait au-dessus de moi, je coser-
vai ma-tte, et parvins à une quarantaine de pieds du flnd.
Mais ici le rocher lisse et vertical ni'offrait plus ni racines
ni fentes oi pouvoir reposer mes pieds.

Je demeurai suspendu par la main à toute ma longueur,
ie pouvant ni remonter ni descendre, sentant mîes doigts

s'ouvrir peu à peu de lassitude sous le poids de mon corps,
et voyant la mort inévitable. Il y a pen d'hommes qui
aient passé dans leur vie deux minutes comme je les comp-
tais alors, suspendu sur le gouffre de Niagara.

u Enfin mes mains s'ouvrirent et je tombai. Par le bon-
heur le plus inouï je me trouvai sur le roc vif, où j'aurais
dû me briser cent fois, et cependant le ne ne sexntais pas
grand .mial ; j'étais à un deiiî-pouce de l'abîme, et, je ny
avait pas roulé ; niais lorsque le froid de l'eau commelnça i
ne pénétrer, je m'aperçus que je n'en étais pas quitte
aussi bon marché que je l'avais cru d'abord. Je sentis unlie
douleur insupportable au bras gauche, je Pavais cassé au-
dessus du coude.

Mon guide,«qui me regardait d'en haut, et auquel je fis
signe, courut chercher quelques Sauvages, qui avec beau-
coup de peine, me remontèrent avec des cordes le bouleau
et me transpiortèreit chez eux.

(A Continuer.)

Lettre de J. J. Rousseau à d'Alembert,
sur les Spectacles ou les Théatres.

" Ce qui établit la prétendue nécessité des Specta-
cles, n'est point la bonne conscience qui éteint le goût
des plaisirs frivoles: c'est le mécontentement de 101-
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mnéte, c'est le poids de 'oisiveté, c'est l'oubli des goûts
simples et naturels......

"On pourrait dire de ceux qui.les fréqnentent: N'ont-
ils donc ni femines, ni enfants, ni amis ?"

Le théâtre purge les passions qu'on n'a pas, et
fomîente celles q'on I."

& Que l'on consulte Pétat de son cSur, ei sortant
du thêûétre. L'émotion, le trouble et Pattendrissement
qu'on sent en soi-même et qui se prolongent après la
pièce, annoncent-ils une disposition bien prochaine à
5urmonter et à régler nos passions ? Les impressions
vives et touchiaties dont nous prenons l'habitude, sont-
elles bien propres à modérer nos sentinens au besoin ?
Pourquoi limage des peines qui naissent des passions
efacrait-elle celle des transports de joie et de plaisir
qu'on en Voit naître, et qule les auteurs Ont soin d'em-
bellir encore, pour rendre leurs pièces pllus agréables?
Ne sait-on pas que toutes les passions sont smeurs,
qu'une seule sallit pour en exciter mille, et que les com-
battre l'une pur l'nt:r, n'est qu'un moyen (le rendre le
cli plus sensiblo à toutes.?"

" e mal qu'on reproebe au théâtre, n'est pas seule-
inent d'inspirer des passions criminelles, mais de dispo-
ser l'àme à des scittimens trop tendres qu'on satisfait
ensuite aux dépens de la vertu."

"Quand il serait vrai qu'on ne icpeint au théâtre que
des passions légitimes, s'ensuit-il de là que les impres-
sions en sont plus faibles, que les effets en sont moins
dangereux ? Comme si les vives images d'une tendresse
innocente étaient moins douces, moins séduisantes,
moins capables d'échan tiir un cœur sensible, qne celles
d'un amour criminel à qui l'horreur du vice sert au
moins (le contre-poison ! Mais, si Pidée de l'innocence
embellit quelques instans le sentiment qu'elle accompa-
gne, bientôt les circonstances s'eflacent (le la mémoire,
tandis que l'impression de li passion reste gravée au
f1nd du coeur."

lOn prétend nous guérir de Pamomr, par la peinitre
(le ses faiblesses. Jle ne sais, là-dessus, comment les
auteurs S'y prennent, Iais je vois que les spectateurs
sott toujours du parti de Plamant flible, et que souvent
ils sotnt fâchés qu'il ne le soit pas davantage. Je de-
iande si c'est un grand iiioyei d'éviter de lui ressem-
bler."

L'art du théâtre ne eonsiste plus cu'it donner une
nouvelle énergie et un nouveau coloris à cette passion
On ne voit plus réussir gue des romans, sous le nom (le
pièces dramatiques."

"La scène française n'est pus mijoins le triomphe des
grands scélùrats que des plus illusires héros : témoins
Calilina, lJohuwnet, Airée, et beaucoup d'autres. Quel
jugement porterons-nous d'une tragédie où, quoique les
criminels soient punis, ils nous sont présentés sous un
aspect si favorabJe, que tout l'intérêt est pour eux ? A
quoi aboutit la morale de pareilles pièces, si ce n'est à
encorager les méchants et à leur donner le prix de l'es-
tle publique dû aux gens de bien? Mais tel est le
goût qu'il faut flatter stir la scène ; telles sont les mœurs
d'un siècle instruit. Le savoir, lesprit, le courage ont
seuls notre admiration ; et toi, douce et modeste Vertu,
tui retes toujours sans honneurs ! Aveugles one nous
SOIriies, au milieu de tant de lumières 1 n'apprendrons-
nous jamais combien mérite de mépris tout homme qui,
pour le malheur du genre humain, abuse du génie et
des talents que lui donna la nature ?"

"Suivez la plupart des pièces du tIéâtre français,
vous trouverez presque dans toutes, des monstres abomi-
nables etdes actions atroces, utiles, Fi l'oti vent,û àclonner de
l'intérêt aux pièces, mais dangereuses certainement, cin
ce qu'elles accoutument les yeux du peuple' ô des.'hora
reurs qu'il ne devrait pas mênme connaître, et à des for-
faits qu'il ne devrait pas supposer possibles. Il n'est
pas même vrai que le meurtre et le parricide y soient
toujours odieux. A la faveur de je ne sais quelles cem-
modes suppositions, on les rend permis ou pardonnables.
Je le soutiens, et j'en atteste 'effroi des lecteurs, les
massacres des gladiateurs n'étaient pas si barbares que
ces affreux spectacles. On voyait couler du sang, il est
vrai ; tmais ou ne souillait pas son imagination de cri-
mes qui font frémir la nature. Ajoutez que le poète,
ponr faire parler chacun selon son caractère, eSt forcé de
mettre dans la bouche des méchants leurs maximes et
leurs principes, revêtus de tout l'éclat des beaux vers,
et débités d'un ton imposant et sententieux, pour Pins-
truction du parterre."

I Si, dans la comédie on rapproebe le ton du théâtre
de celui du monde, on ne corrige point pour cela les
mours le plaisir mêtme du comique étant fondé sur un
vice du cœur humain, c'est une suite (le ce principe,
que plus la comédie est agréable et, parfaite, plus son
efflet est funeste aux mours. Prenons le plus parfait
auteur coique dont les ouvrages nous soient connus.
Qui peut disconvenir que le théâtre de Mo/ière ne soit
une école (le vices et de mauvaises moeurs, plus dange-
reuse que les livres même où l'on fait profession de les
enseigner ? Son plus grand soin est de tourner la bonté
et la simplicitê on ridicule, et de mettre la ruse et le
mensonge du parti pour lequel on prend intérêt. Ses
hioinêtes gens ne sont que (les gens qui parlent ; ses
vicieux sont des gens qui agissent, et que les plus bril-
lants succès favorisent le plus souvent ; enfin, Plhonneur
des applaudissements, rarement pourle pluts estimable,
est-presque toujours pour le plus adroit. Il tourne ci
dérision les respectables droits des pères sur les enfants,
des maris sur leurs femmiies, (les maîtres sur leurs servi-
teurs. Il fait rire, et n'en devient que plus coupable, ci
forçant les sages mée dle se prêter à des railleries qui
devraient attirer leur indignation. .J'entends dire qu'il
attaque les vices ; mais je voudrais bien que Pon coi-
paint ceux qu'il attaque avec Ceux qu'il favorise,...
Son intention étant (le plaire à des esprits corrompus, ou
sa morale porte au mal, ou le faux bien qu'elle prêche
est plus dangereux que le tual même, en ce qu'il fait
préférer l'usage et les maximes du monde à l'exacte
probité ; un ce qu'il fait consister la sagrsse dans un
certain milieu entre le vice et la vertu ; en ce qu'au
grand soulagement des spectateurs, il leur persuade que,
pour être honnête homme, il suffit de n'être pas un franc
scélérat.

".taurais trop davantage, si je'voulais passer (le
l'examen de llolièrc à celui de ses successeurs, qui,
pour mieux suivre ses vues intéressées, se sont attachés,
dans leurs pièces, ô flatter une jeunesse débauchiée et
des femmes sans mceurs."

" La belle école que le théâtre ! La belle instruclion,
surtout pour les jeunes gens que l'on y envoie !.... Tous
nos penchants y sont favorisés, et ceux qui nous doni-
nent y reçoivent un nouvel ascendant. Les continuelles
émotions qu'on y ressent nous afltiblissent, nous ren-
dlent plus incapables de résister à nos passionis et détrui-



15~ L>flC1~O DU CÂ~>IN~T D~E L]aC'1'URM PAROISSIAL.

sent l'amour du tra.vail et dd 'application. On y appreiîci
à ne couvrir que d'un vernis la laideur du vice, tontnr
la sagesse en ridiculei

"Enfin, quelle idée peut-on se former des théâtres
si l'on cn juge par le -caractère des personnes qu'on se
Propose princi palement dL'y amuser, ci. qui abondent. duns
les grandes villes ? Ce sont des gens intrigants, désoeu-
vrés, sans religion, sans princpes, dont Pimagination,
dépravée par l'oisiveté, la fainéantise et l'amour du
plaisir, n'engendre que 'des monstres, et n'inspire que
des forfaits.... Ori sied-il bien à des personnes vertueu-
ses d'aller se confondre avec ces gens oisifs et corrom-
puis.? .... ".

Quel cri contre les ttétres, et quelle force ne doit-il'
pas avoir, quand on en connaît lauteur ! Ce cri part!
d'un homme fort connaisseur dans le genre -dramatique,
grand admiratcur de Racine, ide ilMolière et des autres,
coryphées de la scène; d'un homme qui jamais ne passa,
parmi les partisans du monde ou de la prétendue philo-
sophie, pour l'émissaire des prlres. C'est le vrai, armé
de tous les traits de l'éloquence, et triomphant par la
plume :de l'un de ses plus véhéments adversaires,.

Thishé, oi le Chîien1 de Marie Alitoltte e,
Reine de France.

Le chien est au premier rang des animaux intelligents et Uat
chés. On a fait des volumes diu recueil de ses vertueuscs actions
et de son esprit. C'est par centaines qu'il faut compter ceux
qui se laissent mourir aprés avoir perdu leur maitre. par milliers
ceux qui piatiquent le bien ; un degré inférieur, quoique toujours
héroïque. Le chien de Marie-Antoinette est plus touchant
encore. Thiibé s'était chargée, eût-on cru, de remplacer auprès
de la Reine-Martyre les sujets qui s'étaient faits tigres. Qu'on
nous permette d'entrer dans quelques détails-,traits dei ilémoires
de Madame la Duchesse dgov/éme, publiés et ariolés par \l.
de Bargoii Fortrion.-L'héroïque et infortunée reine avait au Ten-
ple une petite chienne nommée Thisbé, qui l'avait suivie et qu'elle
aimait beaucoup, parce qu'iindIépendamnent de sa rare beaité,dc son
intelligence, de sa vivacité, elle était extrémement d'>utec et des
plus caressantes. Lorsque la Reine fut transférée à la Concier-
gerie pour être mieux sous la main <le ses ignobles bourreaux,.
Thisbé, né pouvant monter dans la voiture (le patriotisme de
l'époque ne le souffrait pas), courut pour la suivre et ne la perdit
point de vue ; niais on ne la laissa point entrer dans la nouvelle
pi-on. Qui sait ? disaienit sans doute les coupe-têtes lu temps,
cette bête est. trop. fidèle pour être du parti nationrd; ce doit
étre quelque émissaire ie la Vendée, quelque conspirateur dégui-
sé ! Oh! les sales et hideux personnages que ces conveitionnels !
je ne les puis rencontrer sur nia route sans avoir des nausées, et
sans demander à la foudredu ciel s'il lui était permis de dormir
alors! Le ddux et timide animal attendir longtemps au guiciet, où
il trouva quelques gendarmes qui lui donnèrent des coups de
baïonnettes. Ces niaivais traitements n'ébranlérent pas sa con-
stance ; il resta toujours prés <Le Pendroit où était sa mnaitresse;
et, lorsqu'il se sentait pressé par la faim, il allait dans quelques
maisons voisines dui Palais-de-Justice clelier ù manger. et reve-
nant aussitét aprés se coucher à la porte de la Conciergerie.

Une modiste, Mlle. Arnaud, dont il est juste de citer le nom
prit ioii de Thisbé et l'accueillit au léril de sa téte ; car, dans
ce temps d'humanité philosophique et de triomple des droits de
l'homme, c'était un crime, qui .méritait 'réchafaud dans les vingt-
quatre heures, dle manifester la moindre pitié pour tout ce qui
restait attaché à la famille royale, mnme ruomr un chien ! Ji est
vrai que ce chien disait beaucoup.... Lorsue l'iinocente et
infortunée Reine de France fut conduite aui supplice, je veux dire
à son glorieux martyre, Thisbé, (ui la reconnut au sorti d (le la pri-

son et qui crut Pivoir enfin retrouvée, suivit la fatale charrette,
toutefois d'un air consterné, comme si elle eut prévu quelque tra-
hison, ',4u moment d sacrifice,- la place retentit de ses hurle-
ments lanentables. .t révolhtionnaire, irrité de ces cris anti-
patriotiques et de· cette fidélité arutocmtigue, lui perça la cuisse
d'un coup de pique. .e .malheureux animal, quoique blesse et
perdant .son sang, revint a la porte (le la prison et y demeura
constammîneît. Ce bel exemple d'attachement s'était répandu
parmi le peuple, et tout le qpartier parlait de Thri-bé, connue dés-
lors sous le nom dc Chien de la Reinc. Mlle. Arnaud, crai-
gnant avec raison lêtre arrêtée comme complice de la pauvre
bête et envoyée au boui-reau, cacha la petite chienne ciez sa
sour, dans une maison située sur le pont Sait-Michel. Thisbé,
se voyant ainsi renfermée loin des lieux qu'avait habités son au-
gustu maîtresse, ne voulut plus preidre de nourriture ; elle devint
sauvage, effarée, et, trouvant un jour la fenêtre de la chambre
ouverte, elle se précipita dans la Seine.

Charbon de bois sespropriétés absorbantes ce désinfectancs.
-Tot le monde connait les propriétés absorbantes et désinftc-
tantes du charbon. Enl voici une nouvelle application pour enlever
au céréales, (à tous les graimns, le got et l'odeur de moisi.

"On les mêlange lentement et peu a 'peu ivec dhu charbon. pul-
véréi-; on laisse cusuite pendant une quinzaine de jours le né-
lange opérer, puis on pagse au moulin à cribler, et l'on obtient
ain:i des grains exempts de toule odeur et de toute trace de moisi.
Le grain traité de cette manière donne une farine d'excellente
qualité.

On doit procéder à cette opération par une température douce.

Belle réponse d'un vieillard sVla C de la lrilm des
Couteau:c-.Taunes dans le diocèse de la Rivrc-Rouge, an
Rée. Pére Farand, Miss. Ob/at.-" Père, c'est la pre-
mière fois que je te vois, bien que je le désirasse depuis
longtemps. Mais je suis bienheureux d'avoir pensé -r
une chose que lu nous as prêchée. Tu nous parlais de
la présence de Dieu partout ; quelques-uns des sauvages
de ma tribu trouvaient cela extraordinaire ; eh bien !
moi, je me suis expliqué, tout seul, comment cela pour-
rait étre ; et voici ce que je leur ai répondu.

" Si le soleil, qui est si petit, parvient, en un clint-
d'Sil, jusqu'à nous, et éclaire toutes nos forêts et nos
lacs à la fois, est-il étonnant que Celui qui a fait le soleil
pénètre de son regard perçant. le fond même de nos
coeurs ?

Séanîce du Cercle Littéraire 4 Mal.
Elections des officiers: M. M. F. X. A Trudel Prési-

dent. E. U. Archanbault, Vice-Président. SCraphin
Gauthier, Secrétaire-Archiviste. L. O. David, Secrétaire
Correspondant. FrançoisiBenoit, Trésorier. Lcs membres
du Cercle sont priés de se rénnir sainedi, 11 Mai, pour
leur séance régulière.

Par Ordre
Sfîni'im G u noriîn, S,. A. C. l..

CARIN ET E ECTUlRE PA110SSIAL.
Dimanche prochain, 12 de ce mois, à 71 P. M., il

aura dans la salle du cabinet, deux lectures poutr ci-
courager les associations de Bienveillance et les Caisses
d'Epargnes.

Lectureurs; le Rev. Messire Giband et M. Paul Ste-
vens.-Entrée libre.
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